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 «

 I


 l nous faut ici écrire un nom nouveau.  



 Nous ne connaissions pas M. Claude  



 Monet ; le goût des colorations harmonieuses,  



 le sentiment des valeurs, l'aspect saisissant  



 de l'ensemble, une manière hardie de voir  



 les choses et de s'imposer à l'attention  



 du spectateur, ce sont là des qualités que  



 M. Monet possède déjà à un haut degré ;  



 nous ne l'oublierons plus.»  



 Paul Mantz, «Le Salon de 1865»  



 CHAPITRE 1  



 «SI JE SUIS DEVENU  



 UN PEINTRE,  



 C'EST À BOUDIN  



 QUE JE LE DOIS»  



 Au Salon de 1865,  



 les toiles de Monet  



 ont pour sujet La  



 Pointe de la Hève et  



 L'Embouchure de la  



 Seine à Honfleur. Deux  



 ans plus tard, l'artiste  



 peint toujours la mer  



 et les voiliers, cette  



 fois-ci vus depuis  



 La Plage de Sainte-  



Adresse (à gauche).  
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 CHAPITRE 1  



 Une naissance  



 parisienne, mais  



 une enfance et une  



 adolescence au  



 Havre : les premières  



 «impressions» sont  



 vécues le long des  



 jetées devant le  



 spectacle des voiliers.  



 Le talent précoce de  



 Monet s'exerce dans la  



 caricature aux dépens  



 de ses concitoyens  


 havrais.


 Le 14 novembre 1840 naît à Paris au 45, rue Laffitte,  



 dans le IXe arrondissement, un second fils chez  



 Adolphe et Louise-Justine Monet, tous deux Parisiens  



 depuis la génération précédente. Baptisé sous le nom  



 d'Oscar-Claude à Notre-Dame-de-Lorette, l'enfant  



 est appelé Oscar par ses parents. Ses premières années  



 sont placées sous le signe de la musique grâce au  



 talent de chanteuse de sa mère. Quant à son père,  



 ses activités (le négoce?) ne peuvent être précisées  



 avec certitude.  



 Vers 1845, Adolphe Monet s'installe au Havre  



 avec sa femme, ses enfants et ses propres parents,  



 probablement attiré dans la région par sa demi-sœur  



 Marie-Jeanne Lecadre, épouse d'un «épicier en gros»  



 qui accueille son beau-frère dans sa maison de  



 commerce. Cette tante  



 accompagnera de sa  



 bienveillance le jeune Oscar  



 durant son adolescence.  



 Le 1er avril 1851, Oscar  



 Monet entre au collège  



 communal du Havre :  



 «J'étais un indiscipliné de  



 naissance, on n'a jamais pu  



 me plier, même dans ma  



 petite enfance, à une règle.  



 […] Le collège m'a toujours  



 fait l'effet d'une prison  



 et je n'ai jamais pu me  



 résoudre à y vivre même  



 quatre heures par jour»,  



 avouera plus tard Monet.  



 Dans les annales du  



 collège, il apparaît comme une «excellente  



 nature très sympathique à ses condisciples».  



 Parallèlement au portrait-charge qu'il pratique  



 spontanément, le jeune garçon suit l'enseignement  



 du professeur de dessin Ochard, ancien élève de  



 David. Ses premiers dessins (datés, pour certains,  



 de 1857) sont des caricatures de personnages, des  



 croquis de bateaux et de paysages révélant déjà son  



 goût du plein air, «quand le soleil était invitant, la  



 mer belle et qu'il faisait si bon courir sur les falaises».  
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 J'enguirlandais la  



 marge de mes livres,  



 je décorais le papier  



 bleu de mes cahiers  


 d'ornements

 ultrafantaisistes,


 et j'y représentais,  



 de la façon la plus  


 irrévérencieuse,


 en les déformant  



 le plus possible, la face  



 ou le profil de mes  


 maîtres.


 À Thiébault-Sisson,  


 1900


 1857 : la première grande rupture  



 Le 28 janvier, la mère d'Oscar meurt. Il a alors  



 seize ans et abandonne ses études. La «tante  



 Lecadre», devenue en 1858 veuve sans enfants,  



 accueille son neveu dans son atelier de peinture  



 – elle est liée au peintre Amand Gautier – tout en  



 le laissant continuer à apprendre le dessin.  



 Monet vend ses caricatures signées O. Monet  



 chez un papetier-encadreur et marchand de  



 couleurs, où elles côtoient les tableaux d'Eugène  



 Boudin, ancien associé du propriétaire. «C'était chez  



 un marchand de cadres où j'exposais fréquemment  



 de ces charges qui m'avaient valu quelque notoriété  



 dans Le Havre et même un peu d'argent. Je trouvai  



 là Eugène Boudin qui, âgé d'environ trente ans,  



 commençait à dégager sa personnalité. […] Sur ses  



 instances, j'acceptai d'aller travailler en plein air avec  



 lui : j'achetai une boîte de peinture et nous voilà  



 partis pour Rouelles [au nord-est du Havre]. […]  



 Boudin installe son chevalet et se met au travail. […]  



 Ce fut tout à coup comme un voile qui se  



 déchire : j'avais compris, j'avais saisi ce que  



 pouvait être la peinture ; […] ma destinée  



 de peintre s'était ouverte. Si je suis devenu  



 un peintre, c'est à Eugène Boudin que je le  



 dois», confiera Monet en 1922 à G. Jean-Aubry.  



 «Boudin, avec une inépuisable bonté, entreprit mon  
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 CHAPITRE 1  



 Ce dessin, exécuté  



 vers 1856-1857, montre  



 la tour François Ier et le  



 sémaphore à l'entrée  



 du port du Havre.  



 À gauche, dessin de  



 Monet représentant  



 Boudin occupé à  



 dessiner en plein air  



 (vers 1857).  



 éducation. Mes yeux, à la longue,  



 s'ouvrirent, et je compris la nature ;  



 j'appris en même temps à l'aimer.» Le  



 résultat de ces «leçons» : une Vue prise  



 à Rouelles, signée O. Monet, proche  



 des paysages de Boudin, et qui figure  



 à l'exposition municipale du Havre  



 en août-septembre 1858.  



 À Paris : Troyon et l'académie Suisse  



 Les demandes de bourse adressées par Adolphe Monet  



 à la Ville du Havre pour que son fils étudie la peinture  



 à Paris lui sont refusées. C'est donc grâce au soutien  



 de son père – peut-être rendu compréhensif par sa  



 tante – que Monet part en avril 1859 pour la capitale.  



 Ses premières visites sont pour les peintres Amand  



 Gautier et Troyon ; ce dernier lui donne de précieux  



 conseils : «Commencez par entrer dans un atelier où  



 l'on ne fait que de la figure, des académies : apprenez  



 à dessiner. […] Pourtant ne négligez pas la peinture.  



 […] Faites quelques copies au Louvre. Venez me voir  



 souvent : montrez-moi ce que vous ferez.» Au Salon  



 officiel de 1859, Monet observe les œuvres des  



 exposants (Troyon, Daubigny, Corot, Delacroix,  



 Théodore Rousseau) et lance un appel à Boudin qui  



 laisse pressentir l'attrait que lui-même éprouvera  



 toujours pour la mer : «Il n'y a pas une marine  



 d'un peu passable. Isabey a fait une  



 horrible machine. […] En somme,  



 les peintres de marines manquent  



 totalement et c'est pour vous un  



 chemin qui vous mènerait loin»  



 (3 juin). À cette époque, Monet  



 travaille à l'académie Suisse  



 (du nom de son fondateur)  



 où il fait probablement la  



 connaissance de Pissarro.  



 L'expérience algérienne  



 Au Salon, Monet a  



 également remarqué «une  



 masse de tableaux d'Orient qui  



 sont magnifiques ; il y a dans  
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 tous ces tableaux de la grandeur, une lumière  



 chaude» (à Boudin, 3 juin 1859). Cette admiration  



 explique-t-elle en partie l'engagement volontaire du  



 jeune homme, en guise de conscription, au premier  



 régiment de chasseurs d'Afrique? Il rejoint ce corps  



 en Algérie en juin 1861 et avouera plus tard :  



 «Combien ma vision y gagna. […] Les impressions  



 de lumière et de couleurs que je reçus là-bas ne  



 devaient que plus tard se classer ; mais le germe de  



 mes recherches futures y était.»  



 Retrouvant Le Havre et Sainte-Adresse pour l'été  



 1862, Monet s'y lie avec le peintre hollandais Jongkind.  



 «Il fut à partir de ce moment mon vrai maître, et c'est  



 Cette Vue prise à  



 Rouelles, datée par  



 Monet de 1858, illustre  



 la dette de l'artiste  



 envers Boudin : «Je  



 m'intéressais à la  



 peinture claire qui  



 était celle de Boudin.  



 […] J'en étais arrivé  



 à être fasciné par ses  



 pochades, filles de  



 ce que j'appelle  


 l'instantanéité»


 (à Gustave Geffroy,  



 8 mai 1920). Celui  



 que Corot surnomme  



 le «roi des ciels»  



 l'incite à regarder  



 la nature.  




[image: ][image: ][image: ][image: ] 18


 CHAPITRE 1  



 à lui que je dus l'éducation  



 définitive de mon œil.»  



 C'est peut-être Jongkind  



 qui incite la tante Lecadre  



 à exaucer le souhait de son  



 neveu : ne pas regagner  



 l'Algérie à la fin des  



 vacances. Plus rien  



 désormais ne viendra  



 contrarier la vocation de  



 Monet pour la peinture ;  



 il est alors âgé de vingt-  



deux ans.  



 L'atelier parisien de Gleyre  



 et le premier séjour à Chailly-en-Bière  



 Le peintre Toulmouche, médaillé au Salon de 1861,  



 et allié aux Lecadre, se voit confier la mission  



 de surveiller le travail de l'artiste à Paris. Sur sa  



 recommandation, ce dernier entre à l'automne 1862  



 dans l'atelier de Charles Gleyre, peintre d'origine  



 suisse devenu célèbre depuis son succès au Salon  



 de 1843 avec Le Soir ou Les Illusions perdues.  



 Monet semble bien accepter la direction de cet  



 homme peu autoritaire.  



 En mars 1863, le jeune Bazille – il travaille aussi  



 chez Gleyre –, s'adressant à son père, cite Monet  



 comme l'un de ses «meilleurs camarades parmi les  



 rapins» ; ensemble, ils partent à Chailly-en-Bière,  



 et Bazille écrit à sa mère : «Je suis allé passer huit  



 jours au petit village de Chailly près de la forêt de  



 Fontainebleau. J'étais avec mon ami Monet, du  



 Havre, qui est assez fort en paysage, il m'a donné  



 des conseils qui m'ont beaucoup aidé.» Monet  



 prolonge son séjour seul ; ayant regagné la capitale,  



 il visite probablement le Salon officiel et le Salon  



 des Refusés, où l'événement est constitué par le  



 Déjeuner sur l'herbe de Manet.  



 L'été, Monet se rend au Havre tandis que Bazille  



 rejoint Montpellier. De retour à Paris, les deux amis  



 apprennent que la fermeture de l'atelier est envisagée  



 car Gleyre est malade. Monet, le premier, quitte  



 l'atelier; Bazille, Renoir et Sisley suivent son exemple.  



 «J'ai trouvé ici mille  



 charmes auxquels  



 je n'ai pu résister»,  



 reconnaît Monet dès  



 son premier séjour  



 à Chailly, en 1863.  



 À plusieurs reprises,  



 il peint la route qui  



 relie le village à  



 Fontainebleau : Le Pavé  



 de Chailly (ci-dessus) ;  



 cette version daterait  



 de 1865.  
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 Le Déjeuner sur  



 l'herbe de Manet  



 est exposé au Salon  



 des Refusés de  



 1863 : l'inspiration  



 traditionnelle, puisée  



 dans les pastorales  



 et bacchanales des  



 maîtres anciens, avec  



 des emprunts au  



 Titien, à Giorgone  



 et à Raphaël, s'efface  



 derrière l'audace  



 adoptée pour cette  


 composition


 «moderne» où Manet  



 fait voisiner un nu  



 féminin avec des  



 hommes habillés.  



 Deux ans plus tard,  



 Monet choisit de  



 répondre dans un style  



 tout à fait différent.  



 Un extraordinaire chef-d'œuvre de jeunesse  



 En mai 1864, Bazille et Monet séjournent en  



 Normandie : Rouen, Honfleur – ils fréquentent  



 l'auberge Saint-Siméon – et Sainte-Adresse. Après le  



 départ de Bazille, Monet reste à Honfleur, d'où il lui  



 écrit son enthousiasme le 15 juillet : «Ici, mon cher,  



 c'est adorable, et je découvre tous les jours des choses  



 toujours plus belles. C'est à en devenir fou, tellement  



 j'ai envie de tout faire. […] Je me propose des choses  


 épatantes.»


 À la fin de l'année, Monet rentre à Paris, où Bazille  



 l'invite à venir travailler dans son atelier du 6, rue de  



 Furstenberg. Le jury du Salon de 1865 accepte deux  



 paysages du peintre havrais, qui connaît alors son  



 premier succès officiel : il est remarqué par le critique  



 Paul Mantz (Gazette des Beaux-Arts, juillet 1865).  



 De retour à Chailly au printemps 1865, Monet  



 reprend sa correspondance avec Bazille : «C'est  
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 CHAPITRE 1  



 «Je ne pense plus  



 qu'à mon tableau, et,  



 si je savais le manquer,  



 je crois que j'en  



 deviendrais fou» :  



 Monet évoque à Bazille  



 Le Déjeuner sur l'herbe  



 qu'il entreprend en  



 1865, et dont subsistent  



 seulement deux grands  



 fragments (ci-dessous).  



 L'étude préparatoire  



 (en haut, à droite),  



 de dimensions plus  



 réduites, permet d'avoir  



 une idée d'ensemble de  



 l'immense composition  



 originelle. En bas de  



 page, une esquisse  


 dessinée.


 admirable la campagne, arrivez vite.» Dans les  



 premiers jours de mai, il lui annonce son projet  



 d'entreprendre une immense composition (4,60 m  



 sur plus de 6 m), un Déjeuner sur l'herbe : «J'ai bien  



 envie que vous soyez là : je voudrais avoir votre avis  



 sur le choix de mon paysage pour mes figures.» Au  



 cours de l'été, il rappelle à son ami : «Vous m'avez  



 bien promis de m'aider pour mon tableau, vous devez  



 venir me poser quelques figures et, sans cela, je  



 manque mon tableau ; aussi j'espère que vous tiendrez  



 votre promesse.» L'artiste travaille sur place à des  



 études préparatoires, puis, en automne, se lance dans  



 l'exécution du tableau dans son atelier parisien : «Je  



 procédais, comme chacun alors, par petites études sur  



 nature et je composais l'ensemble dans mon atelier»  



 (au duc de Trévise, 1920). L'œuvre reste inachevée :  



 c'est sans doute à la suite des critiques de Courbet,  



 venu voir la toile, que Monet renonce à présenter  



 ce chef-d'œuvre de jeunesse au Salon de 1866. Et le  



 grand format (inspiré par les «grandes machines»  



 de Courbet) n'est pas significatif de la peinture de  



 plein air ; l'avenir est dans les toiles  



 transportables sur le motif.  
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 Des figures de  



 la vie quotidienne,  



 représentées grandeur  



 nature, évoluent  



 dans l'atmosphère  



 lumineuse d'un sous-  



bois ensoleillé.  



 La scène, restituée  



 selon une vision quasi  


 photographique,


 est traitée avec  



 une apparente  



 instantanéité. Bazille  



 a posé pour plusieurs  



 personnages, et  



 Courbet pourrait être  



 l'homme barbu assis  



 devant la magnifique  



 nature morte du  



 premier plan.  
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 CHAPITRE 1  



 Camille ou la Femme à la robe verte  



 Monet se met rapidement au travail pour être présent  



 au Salon de 1866. Après avoir quitté, comme Bazille,  



 l'atelier de la rue de Furstenberg, il peint une figure  



 grandeur nature, la Femme à la robe verte. Son  



 modèle, la jeune Camille Doncieux, deviendra sa  



 première épouse. Le tableau est exposé sous le titre de  



 Camille avec un paysage de Chailly ; il est remarqué  



 par les critiques, dont certains se livrent à des jeux  



 de mots sur les noms «Manet-Monet», ce qui aurait  



 amené Zacharie Astruc à mettre les deux artistes  



 en présence afin de dissiper tout malentendu.  



 Après la Femme à la robe verte, peinte en intérieur,  



 Monet souhaitera traiter à nouveau les figures dans  



 un paysage.  



 Une somptueuse jupe  



 d'étoffe et une veste  



 bordée de fourrure font  



 de la Femme à la robe  



 verte «une figure de  



 Parisienne de cette  



 époque», selon le  



 propos de Monet.  
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 Camille, la compagne  



 du peintre, lui sert à  



 nouveau de modèle  



 pour les Femmes au  



 jardin (1867, page de  



 gauche) où elle se  



 trouve debout à  



 l'extrême gauche ;  



 elle est reconnaissable  



 à sa mèche de cheveux  



 devant l'oreille, un  



 détail présent sur la  



 Femme à la robe verte.  



 La toile des Femmes  



 au jardin est refusée  



 au Salon de 1867, mais  



 Zola s'en souvient un  



 an plus tard.  



 Un tableau de figures  



 [Femmes au jardin],  



 des femmes en  



 toilettes claires d'été,  



 cueillant des fleurs  



 dans les allées d'un  



 jardin ; le soleil tombait  



 droit sur les jupes  



 d'une blancheur  



 éclatante ; l'ombre  



 tiède d'un arbre  



 découpait sur les  



 allées, sur les robes  



 ensoleillées, une  



 grande nappe grise.  



 Rien de plus étrange  



 comme effet…  



 Émile Zola,  



 L'Événement illustré,  



 24 mai 1868  



 « Je suis venu me retirer  



 dans une petite maison  



 près de Ville-d'Avray »  



 L'artiste s'installe à Sèvres  



 d'où il écrit à Amand  



 Gautier le 22 mai : «Je suis  



 de plus en plus heureux ;  



 j'avais pris le parti de me  
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